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PRÉAMBULE

Une faute ? Quelle faute ?






« Nous sommes un pays judéo-chrétien – le général de Gaulle le disait – de race blanche… »

Nadine Morano, 26 septembre 2015.




« Il est des quartiers où je peux comprendre l’exaspération de certains de nos compatriotes, pères ou mères de famille rentrant du travail le soir et apprenant que leur fils s’est fait arracher son pain au chocolat à la sortie du collège par des voyous qui lui expliquent qu’on ne mange pas pendant le ramadan. »

Jean-François Copé, 5 octobre 2012.




« Nous devons inverser la courbe du chômage d’ici un an. »

François Hollande, 9 septembre 2012.




« […] Je rappelle que deux de nos soldats étaient… comment dire… musulmans, en tout cas d’apparence… »

Nicolas Sarkozy, 26 mars 2012.




« Quand il y en a un, ça va. C’est quand il y en a beaucoup qu’il y a des problèmes… »

Brice Hortefeux au sujet des Arabes,
10 septembre 2009.




« Je n’ai pas envie d’avoir le même moule, les mêmes personnes, tout le monde qui se ressemble aligné comme des petits pois, la même couleur, même gabarit, même absence de saveur. »

Nicolas Sarkozy à propos des magistrats,
7 octobre 2007.




« Je n’aime pas les riches, j’en conviens. »

François Hollande, 8 juin 2006.




« […] Si vous ajoutez à cela le bruit et l’odeur, eh bien le travailleur français sur le palier devient fou. »

Jacques Chirac, 19 juin 1991.




« M. Durafour-crématoire, merci de cet aveu ! »

Jean-Marie Le Pen, 2 septembre 1988.






Assurément de belles grosses fautes. Épaisses et poisseuses. Un chapelet d’énormités. Mais des fautes morales, parfois des fautes politiques, et non des erreurs de com. Les unes sont condamnables et donc irrécupérables, parce qu’elles sont intentionnelles ; les autres, excusables, car elles relèvent de la forme.

Leurs auteurs ont commis les premières volontairement. Ce sont des dérapages intentionnels à portée électoraliste destinés à flatter une partie de ceux qui les entendent. Les conneries n’engagent que ceux qui les écoutent, pour parodier Charles Pasqua. Quand Jean-Marie Le Pen dégaine son jeu de mots nauséabond (« Durafour-crématoire »), il adresse un signal à la frange antisémite de son mouvement d’extrême droite. Ce faisant, il trébuche politiquement et se barre à jamais la route de l’Élysée car il s’aliène pour toujours un certain nombre de Français, choqués par de tels propos. Voilà aussi pourquoi sa fille, Marine, instruite par le faux pas de son père, se garde bien de telles outrances oratoires dans sa logique de conquête du pouvoir suprême.

Lorsque François Hollande, premier secrétaire du PS, lance son anathème contre les « riches » en direct à la télé, face à Michèle Alliot-Marie, ministre de la Défense du gouvernement Villepin, il est trop habile pour ne pas savoir qu’il donne un gage à la gauche de la gauche, une gourmandise pour les indécrottables marxistes, susceptibles de s’allier le jour venu avec le PS pour faire barrage à la droite. Seulement, il heurte aussi dans le même temps un grand nombre de Français, qui ne lui pardonnent pas de stigmatiser certains de ses compatriotes. Il perd d’un côté ce qu’il gagne de l’autre.

Même logique chez Jean-François Copé, en meeting à Draguignan à l’automne 2012, lors de la campagne pour la présidence de l’UMP. Le candidat verse dans la surenchère populiste devant un public chauffé à blanc. Sa formule du « pain au chocolat arraché » pendant le ramadan donne l’impression d’un dérapage incontrôlé. En vérité, il n’en est rien. Il s’agit d’un ballon d’essai envoyé à la « droite décomplexée », un concept qu’il a lui-même inventé. Une manière pour lui de surfer sur la problématique du racisme antiBlancs et de montrer qu’il est plus à droite que son rival François Fillon. En contrepartie, sa « sortie » aura pour effet de l’éloigner des adhérents modérés de l’UMP, trop heureux de se reporter sur son adversaire.

Que dire également du président Hollande qui souhaite « inverser la courbe du chômage d’ici un an » ? Au début, c’est une promesse de campagne. Puis, cela devient un engagement du quinquennat, en septembre 2012, réitéré lors des vœux du 31 décembre de cette même année. On est dans le registre de l’erreur d’appréciation politique. François Hollande croit à l’embellie, aussi fixe-t-il une échéance qu’il estime suffisamment lointaine pour être tenue. Sauf que la conjoncture ne suit pas. Comme Godot, les Français attendent toujours l’inflexion décisive. Au printemps 2014, le Président promet encore plus. Surenchère dangereuse. Pourquoi lier imprudemment le sort de son quinquennat et donc son avenir à une statistique, dont les mécanismes ne dépendent pas uniquement du volontarisme gouvernemental ? « Si le chômage ne baisse pas d’ici à 2017, je n’ai, ou aucune raison d’être candidat, ou aucune chance d’être élu. » Le chef de l’État se met en échec tout seul, même si à l’origine ses propos ne relèvent pas de la boulette de com proprement dite.

Enfin, quel sort réserver aux pseudo-aphorismes de Raymond Barre et Jean-Pierre Raffarin ? Quand l’un énonce benoîtement en janvier 1987 « quand le moment est venu, l’heure est arrivée1 » – ce qui lui vaut le prix de logique au Prix de l’humour politique 1988 – ou que l’autre déclare sans sourciller en juillet 2002 à l’Assemblée « notre route est droite mais la pente est forte » – avec à la clé le prix spécial en 2003 –, on pourrait croire qu’il s’agit d’erreurs de com. Que nenni ! Ces maximes édifiantes n’ont jamais été portées au débit des intéressés. Au contraire, elles participent de leur réputation et de leur cote de sympathie.

Or, les secondes – les erreurs de com – appartiennent à un autre registre, plus léger, celui du marketing politique. Conséquences d’un moment d’égarement, elles étaient largement évitables. Si c’était à refaire, leurs auteurs ne les referaient sans doute pas. Ou alors cela confinerait au masochisme. Seulement voilà, elles leur collent à la peau, comme le sparadrap du capitaine Haddock. On s’en souvient, on les cite de temps en temps. Elles se sont inscrites dans la mémoire collective. Comme les feuilles mortes, on les ramasse à la pelle, au gré des reportages télé, des meetings, des débats, des interviews radio ou des papiers de magazine.

 

De là, huit règles d’or :

1. La faute de com est d’autant plus délicate à surmonter que son auteur est impopulaire. François Hollande serait-il autant moqué pour ses bourdes s’il surfait depuis des années sur une vague de popularité flatteuse ?

2. La faute de com s’oublie d’autant moins que le « coupable » a un faible bilan à opposer. Fleur Pellerin a été durablement plombée par ses erreurs parce qu’elle n’a pas pu se targuer sur le moment de réussites majeures ou spectaculaires.

3. La faute de com est d’autant plus lourde qu’elle touche un cador politique. Une bévue de Nicolas Sarkozy, François Hollande, Alain Juppé ou Laurent Fabius pèse davantage ou imprègne plus les esprits que celle commise par Frédéric Lefebvre, Jean-François Mattéi ou Stéphane Le Foll.

4. La faute de com est d’autant moins dommageable qu’elle demeure conforme à la nature profonde de celui qui la commet. Quand Nicolas Sarkozy lance « Casse-toi, pôv’con ! » à un badaud ou que Valéry Giscard d’Estaing dit « Au revoir ! » aux Français de son ton hautain et aristocratique face à la caméra, tous deux sont fidèles à l’image publique qu’ils se sont façonnée. A contrario, lorsque Laurent Fabius clame son goût immodéré pour les carottes râpées ou fait l’éloge de la Star Ac, quand Édouard Balladur se force à prendre le métro ou à grimper sur les tables, le contraste est trop saisissant entre leur « moi » et leur « paraître ».

5. La faute de com est d’autant plus remarquable qu’elle est gratuite. L’esprit humain se focalise puis se braque sur ce comportement apparemment absurde. Quand François Hollande refuse de prendre un  parapluie à l’île de Sein ou que Noël Mamère se vante d’être venu à vélo à une interview alors qu’on l’a vu arriver en voiture, on peine à saisir la logique de leur attitude.

6. La faute de com est d’autant plus grave qu’elle trahit une faute morale. Quand Thomas Thévenoud excipe de sa « phobie administrative » pour justifier sa fraude fiscale ou que Georgina Dufoix lâche son célèbre « responsable mais pas coupable » pour s’exonérer de sa mission ministérielle alors que le drame du sang contaminé a causé la mort de nombreux malades, on sourit d’abord devant l’audace et l’impact de leurs punchlines. Mais bientôt on rit jaune, puis on ne rit plus du tout face à de tels manquements.

7. La faute de com a pris avec les années de plus en plus d’ampleur sous l’effet de l’hyper-connexion de notre société. Les politiques n’ont plus droit à l’erreur. Le moindre dérapage tourne en boucle jusqu’à saturation. Aujourd’hui, Édith Cresson ne tiendrait pas deux jours de plus à Matignon après ses saillies sur les Japonais semblables à des « fourmis » ou les Anglo-Saxons, homosexuels par « tradition ».

8. La faute de com peut être atténuée sinon corrigée en trois étapes : primo, concéder ; secundo, réparer ; tertio, rebondir. Encore faut-il pour cela bénéficier des conseils d’un pro. Or, les très bons communicants ne sont pas légion dans les cabinets ministériels.

Au fil des pages, vous remarquerez que nous avons été finalement assez bienveillants, parfois indulgents. Nous avons souvent accordé aux « coupables » des circonstances atténuantes. Pourquoi ? Cela pour trois raisons.

D’abord, l’élection du président de la République au suffrage universel direct à compter de 1965 a transformé le débat politique en jeu médiatique ; sorte de téléréalité dont les héros seraient les candidats et la plaie, le populisme. Quand il y a un jeu organisé, on joue ; et malheureusement, on joue souvent mal quand on n’y est pas préparé. C’est la raison pour laquelle un des auteurs a voté non (l’autre n’étant pas né !) au référendum de De Gaulle sur le sujet en octobre 1962. Faussement démocratique, le suffrage universel direct s’apparente à un concours de beauté. Vive la forme, merde au fond.

Ensuite, les politiques n’ont généralement pas travaillé ou pas assez en entreprise et dénient à la communication son statut de technique professionnelle à part entière. Ils ignorent les quelques règles qui régissent cette discipline et que l’on a plutôt intérêt à respecter.

Enfin, nos gouvernants méconnaissent ce marché de la com et les experts qui y officient. Par facilité et/ou par copinage, ils confient le plus souvent leur image à des journalistes, certes talentueux, mais qui passent avec difficulté du rôle de juge à celui d’avocat. Autant les politiques sont capables de se faire conseiller par des stratèges en communication de haut vol, tels le regretté Jacques Pilhan et la papesse Anne Méaux (« la meilleure d’entre nous », aurait pu dire Jacques Chirac), autant ils se plantent dans leur com de chaque jour parce qu’ils choisissent mal les artisans du quotidien ; négligeant ceux qui ont compris que leurs clients étaient des marques fragiles qu’il fallait façonner avec talent et prudence.

Place maintenant aux maîtres de la bourde de com, qu’ils soient néophytes dans cet exercice ou récidivistes. Nous avons volontairement éliminé les lapsus, estimant que tout le monde a le droit d’avoir la langue qui fourche un jour ou l’autre. Voici quarante-deux fautes de com parmi les plus mémorables de ces quarante dernières années. Une quarante-troisième aurait mérité à coup sûr de figurer dans cette anthologie si elle avait été avérée. L’expression désastreuse des « sans-dents » que prête Valérie Trierweiler à François Hollande en parlant des pauvres gens avait toutes les chances d’être plébiscitée par le jury autoproclamé. Sauf que le « coupable » présumé ne l’a peut-être jamais prononcée, ni même pensée. Et en l’absence de preuve irréfutable, ce serait parole contre parole. Dans le doute, abstenons-nous.

Un dernier mot avant le lever de rideau. Que nos lecteurs nous pardonnent d’avoir revêtu, le temps de cet ouvrage, la robe du magistrat pour nous permettre d’infliger à nos « prévenus » des peines trop sévères et souvent injustes au regard de leurs dérapages. De l’arrogance, non. De l’humour, on l’espère.

Pour jouer le jeu du tribunal, l’un des auteurs s’est mué en procureur, forcément implacable, tandis que l’autre s’est glissé avec jubilation dans la peau d’un juge, naturellement impartial.

Faites entrer les artistes…









1. 

L’Heure de vérité, 7 janvier 1987.










Introduction





Nos hommes et femmes politiques ont du mérite : malgré la cohorte de conseillers en image, de gourous en communication et autres maîtres ès « éléments de langage » qui leur sont imposés et veillent à polir leur message autant que leur image, surveillent leurs tenues et leur comportement, ils parviennent malgré tout à nous régaler de leurs bourdes, gestuelles ou verbales. Un vrai festival, ininterrompu depuis plus de quarante ans.

Il y a décidément du génie chez certains à déjouer tous les pare-feu (cabinet ministériel, agence de communication, cellule de crise) et à profiter des nouvelles règles (Twitter, réseaux sociaux, chaînes et stations d’info en continu) pour se ridiculiser et se discréditer à l’échelle planétaire en un temps record. Bien sûr, nos Françaises et nos Français ont encore beaucoup à apprendre des champions hors catégorie que furent George W. Bush, Silvio Berlusconi ou Boris Eltsine et que promet d’être Donald Trump, des personnalités souvent sulfureuses, parfois dangereuses, en tout cas des « bêtes de médias ». Mais, saluons tout de même leurs louables efforts pour se distinguer de la masse des « fauteurs de com » internationaux.

Leurs dérapages plus ou moins spontanés et plus ou moins étudiés, leurs instants d’égarement, suffisent rarement à les discréditer tout à fait. Tous ou presque refont surface, à un moment ou à un autre. Ainsi Alain Juppé était « droit dans ses bottes », pensait-on en 1995, quand la rue le conspuait pour sa réforme osée des retraites des fonctionnaires et de la Sécu. Or, aujourd’hui, le maire de Bordeaux est escorté de sondages flatteurs, à faire pâlir d’envie Nicolas Sarkozy et François Fillon, ses principaux rivaux pour la primaire de la droite fin 2016. Sa rigidité, sa raideur, passeraient presque pour des atouts.

Et François Hollande ? Il clamait avec morgue en direct à la télévision en 2006 qu’il « n’aimait pas les riches ». Peine perdue ! Bon nombre de ces mêmes riches l’ont élu en 2012 et s’apprêteront peut-être à le réélire en 2017 (sait-on jamais…). Hollande, une fois à l’Élysée, s’est évertué dès le début à nous faire croire qu’il n’était toujours qu’un simple secrétaire du PS, expert en synthèses improbables. Il a même inventé pour cela le concept du « président normal », un dirigeant qui congédie sa copine en dix-huit mots, file voir en catimini sa maîtresse en scooter, oublie son parapluie sous le déluge breton, se fait tancer à la télé par une adolescente rom de quinze ans, reçoit le roi et la reine d’Espagne dans un costume informe et défraîchi ou s’invite chez une modeste retraitée lorraine pour prendre le café. Qu’importe ! Les Français auront oublié ses gaffes et ses postures invraisemblables quand viendra l’heure de la campagne du printemps prochain.

Nos ténors politiques ont donc souvent essayé. Mais ils ont échoué. L’expérience prouve qu’il s’avère très difficile de se retrouver définitivement hors-jeu. En France, nous leur pardonnons trop facilement. Par indulgence ? Parce que nous avons la mémoire courte ? Que l’on se souvienne de Laurent Fabius il y a trente ans, traité de « roquet » par Jacques Chirac lors d’un débat télévisé avant les législatives de 1986 (« Vous parlez au Premier ministre de la France ! »), ou le même vantant curieusement son amour immodéré pour les carottes râpées, la Star Ac et les balades à moto dans la France profonde une quinzaine d’années plus tard. À présent, Laurent Fabius préside le Conseil constitutionnel, l’un des postes les plus prisés de la République. Il a quitté le gouvernement sous les acclamations du public après la COP21.

Que l’on songe à Nicolas Sarkozy, déployant des trésors d’inventivité avec son diptyque Fouquet’s-yacht Bolloré dans la foulée de son élection en 2007, ou bien alternant grossièretés (« Casse-toi, pôv’con »), commentaires déplacés (« Avec Carla, c’est du sérieux » devant un parterre de journalistes à l’Élysée) et impulsions déroutantes (l’ancien Président se faufilant du quatrième au premier rang lors de la marche républicaine du 11 janvier 2015). Bilan ? En dépit de ses multiples saillies malencontreuses, sa cote de sympathie reste suffisamment élevée pour qu’il envisage de se représenter aux prochaines élections avec la possibilité d’être réélu. Comme il sait que la France est portée sur la moquerie, il veille donc à trébucher de temps en temps pour entretenir la flamme.

Chez nous, nos politiques n’en finissent pas de finir. Ils durent au-delà du raisonnable, bien au-delà parfois de leur date de péremption, comme s’ils étaient congelés. Alain Juppé était déjà ministre il y a trente ans quand Emmanuel Macron était en CE2. Laurent Fabius a décroché son premier mandat en 1977, l’année où la France a remporté pour la dernière fois le concours Eurovision de la chanson, et Ségolène Royal a été élue députée il y a vingt-huit ans. Ce qui explique que l’opinion publique en vienne tôt ou tard à oublier ou à relativiser leurs écarts de conduite.  L’animal politique français est une espèce rare, à la longévité exceptionnelle, dont il existe peu d’équivalents dans les autres démocraties dites développées. Chez nous est légitime ce qui a duré.

Aux États-Unis, la limitation des mandats écourte les carrières. Barack Obama tirera sa révérence à cinquante-cinq ans. Il sortira du jeu pour toujours fin 2016. En Grande-Bretagne, le vaincu se retire de lui-même. Idem en Allemagne. On peut être sûr que si Angela Merkel venait à perdre les prochaines élections en 2017, la Chancelière quitterait définitivement la scène politique. Elle n’envisagerait pas son retour. Même chose en Espagne : Mariano Rajoy et José Luis Zapatero ont lâché la main après deux mandats. Même l’Italie, dont on adore moquer le système et les petits arrangements entre amis, s’est ouverte à une nouvelle génération de dirigeants, dont Matteo Renzi, trente-neuf ans à son arrivée au palais Chigi, est le héraut.

En France, on aime au contraire celui qui a souffert, celui qui est couturé de cicatrices, celui qui est perclus de coups, celui qui est caparaçonné. On lui sait gré de s’accrocher, de s’agripper, de rester sur le ring. Il est tombé ? Il se relève. Il flanche ? Il se relance. Par opposition, on ne supporte que modérément le nouveau venu, le jeune premier trop fringant, trop brillant, trop lisse, trop sûr de lui. Une étude récente a montré que notre pays ne comptait que 0,2 % de parlementaires de moins de trente ans. Soit un score flatteur qui le situe au trente-sixième rang, derrière le Bangladesh.

Prenez Emmanuel Macron. Même pas quadra et déjà pressenti pour conquérir l’Élysée. Mais, heureusement, le garçon, qui a de l’ambition et de l’esprit, a compris qu’il lui fallait un peu plomber son image s’il ne voulait pas exploser en plein vol. Le gendre idéal, en tout point parfait, cela insupporte. D’où le soin qu’il met à médiatiser ses premières fautes de com, que ce soit en stigmatisant à la radio les femmes « illettrées » des abattoirs Gad, en affichant son mépris à l’encontre de ceux qui ne peuvent pas se payer de « costards » ou en mettant en scène son couple en Une de Paris-Match, tout en ne manquant pas de faire savoir – lâchement – que c’est sa compagne qui a tout orchestré. Et Nathalie Kosciusko-Morizet ? Même combat que Macron. Soit une femme gâtée par la nature : un esprit libre, un tempérament de feu, un physique avenant, une intelligence vive. Résultat ? Elle risquait d’être engloutie, broyée par le système, avant d’avoir pu exister réellement. Aussi a-t-elle pris un malin plaisir à faire savoir qu’elle ignorait totalement le prix du ticket de métro – et comme si cela ne suffisait pas, à récidiver quelque temps plus tard – ou à poser tel un mannequin en compagnie d’un SDF avec un petit blouson en cuir dernier cri.

Quarante ans auparavant, Valéry Giscard d’Estaing, l’un des plus beaux cerveaux de sa génération, élu président de la République à quarante-huit ans, est déjà passé par là. Lui aussi a senti qu’il lui fallait prendre les Français à contre-pied à un moment donné. On le tient pour hautain et aristocratique ? Il se met à jouer de l’accordéon, au foot, à faire du ski nautique, à être invité à dîner chez les Français, à serrer la main des détenus ou à recevoir les éboueurs à l’Élysée. Il va même jusqu’à chanter La Pêche aux moules en 1975 au Noël du personnel du « Château ». Il est moderne et plein d’allant ? Il s’arrange pour se montrer ridicule comme échappé d’un autre siècle en lâchant un « Au revoir ! » face caméra, plein de morgue et de suffisance. Avant un plan interminable sur une chaise vide. D’une génération l’autre, si les recettes sont toujours un peu les mêmes, elles demeurent toujours aussi efficaces. Pour preuve, VGE, bien qu’il se soit fermé à tout jamais les portes de la présidentielle après 1981, n’est pas pour autant sorti du jeu, continuant de peser dans le débat public durant de longues années, passant à présent pour un sage, un oracle que l’on vient consulter.

Et Édouard Balladur ? Il paraît rigide et compassé au milieu des années 1990. Qu’à cela ne tienne, ses communicants l’envoient dans le métro pour paraître authentique, simple et proche des gens. Ses conseillers l’exhortent à monter sur une table face à des milliers de personnes pour faire « peuple », à se faire appeler « Doudou » sans broncher, à improviser une fausse séance d’auto-stop dans la campagne ou encore à se déguiser en enfilant casque et combinaison avant de descendre dans une mine à Forbach. Balladur est tellement décalé par rapport à la situation que son image s’en trouve irrémédiablement brouillée. L’homme est éliminé dès le premier tour de la présidentielle de 1995. Chapeau l’artiste. On a difficilement fait mieux dans l’artifice et le décalage d’image.
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